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LETTRE 

D’UN  ECCLÉSIASTIQUE 


DE  PROVINCE 

A M.  L’ÉVÊQUE  DE  BLOIS,  . 

Au  fujet  des  Repréfentations  adrejfées  au 
Roi  par  le  Clergé  ajfemblé  en  1788. 


•L  E s Représentations  que  votre  Affemblée  vient 
dadreller  au  Roi  , ont  pénétré  jufques  dans  ma 
retraite.  Maigre  le  lecret  de  vos  délibérations , 
c eft  un  fait  public  dans  la  Capitale  St  dans  nos 
provinces  , que  vous  êtes  auteur  de  la  motion  j 
que  vous  avez  eu  la  principale  part  à une  dé- 
marche auffi  honorable  pour  le  Clergé  , qu’utile 
au  Souverain  lui-fnême  , & néceflaire  à fa  Na- 
tion. Il  pafie  également  pour  confiant  que  les 
Repréfentations  font  votre  ouvrage  , 6t  que  dans 
cette  occafion  mémorable  vous  avez  fervi  d’or- 
gane à l’Eglife  de  France. 

J’ai  lu  avidement  cet  écrit,  où  , fans  affoiblif 
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en  rien  le  pouvoir  du  Monarque,  le  Clergé  re- 
vendique d’une  maniéré  fage  & noble  les  droits 
de  la  Nation  (a).  J’ai  admiré  le  défintéreffement 
& le  courage  avec  lequel  il  conjure  le  Roi  de 
rétablir  les  Tribunaux  , de  ne  pas  ap.pefantir  plus 
long-temps  Ton  fceprre  fur  totfe  la  Magiftrature 
d’un  grand  Royaume  , de  fahf^ceffer  un  défordre 
qui  donne  de  la  joie  à nos  ennemis , qui  n’eft 
propre  qu’à  affoiblir  fa  puiffance  j|É  ébranler  fon 
Trpriè  , à lui  ravir  le  plus  beau  W'fes  domaines  , 
en  'aliénant  le  cœur  de  fes  Sujets  , en  aigriffanc 
une  Nation  générenfe  fi  digne  d’être  chérie  (3e  fes 
Souverains. 

Les  voilà  donc  éteintes  pour  jamais  ces  dé- 
plorables diiïenfions  , ces  abfurdes  rivalités  , qui 
durant  près  d’un  fiecle  ont  divifé  avec  tant  de- 
clat  de  fcandale  deux  Magiftratures  , dont 
l’union  efl:  fiNjtîle  pour  la  paix  & le  bonheur  de 
l’Empire.  On  a enfin  compris  qu’au  lieu  de  s’af- 
foiblir  mutuellement  par  une  concurrence  infenfée , 
ces  deux  Corps  fi  intérelfans  & fi  refpe&ables 
Revoient  unir  leur  confidératiôn  , leur  influence, 
îoatés  leurs  tfefibUrcés  pour  ranimer  les  anciens 
ptlrteipes  éteints  oui  mourans , pour  éclairer  l’au- 
torité , pour  prévenir  l’abus  du  pouvoir,  plus  fu- 


- (i)  Il  eft  fâcheux  qu’à/des  principes  non  moins  impor- 
té qu6  certains  fur  notre  Droit  public  & fur  la  liberté 
nationale,  Te  Clergé  ait  joint  une  fnaxime  faufTe  & dange- 
reux qui  les  cènrredk  & les  e'rtef^.-  ^Ortf  la  trouve  à la 
page.  io  : Ainfi  quand  toutès  ^ïicinônlr abcès  font,, 

fixtà}  if  g.  ( nête'ctèV  Editent.}  ’ j ' '' 


nette  encore  au  Souverain  que  de  perfides  con- 
cis égarent,  qu’aux  Sujets  qui  en  font  Ja  vi&imç. 
Cette  folemnelle  réconciliation  , où  l’intrigue  n’a 
point  eu  de  part  , que  le  plus  pur  patriotifme  a 
confommée  , qui  doit  naturellement  avoir  les  plus 
heureufes  fuites  pc^r  l’Etat  6c  pour  fEglife  , eût 
paru  ? il  y a peu  d’années  , fans  vraifemblance  5 
& c’ett  à vous  , M. , que  nous  devons  ce  prodige. 

Mais  je  ne  $$ js  ni  ne  dois  vous  le  difflmnler: 
Si  vos  Kepréfentations  ont  acquis  au  Clergé  de 
fi  juftes  droits  à l’admiration  6c  à la  reconnoif* 
fance  de  tous  les  citoyens  qui  aiment  la  Patrie 
elles  offrent  un  vuide  bien  affligeant  aux  enfans  de 
l’Eglife  , qui  chérirent  & honorent  la  Refigion! 
fis  ont  vu  avec  une  vive  douleur  6c  une  égale 
furprife  , que  cette  Religion  fainte  eft  muette  : 
quelle  a été  oubliée  6t  mife  à l’écart  dans  ua 
ouvrage  (^2)  où  elle  méritoit  fans  doute  d’obtenir 
le  premier  rang  j où  elle  auroit  dû  parier  avec  cet 
afcendant  qui  ne  convient  qu’à  elle  ; où  fes  prin- 
cipes, defcendus  du  Ciel  pour  régler  6c  fan&ifier 
la  terre  , auroient  ajouté  tant  d energie , 6t  donné 
un  fi  grand  prix  à ce  que  dit  le  Clergé  au  nom 
de  la  patrie. 

Se  peut-il  que  les  Pontifes  eux -mêmes  aient 

(a)  On  en  dit  un  feul  mot  à la  page  2 6,  mais  comme  » 
la  derobee  , fans  fuite,  fans  développement,  & par  confè- 
rent fims  aucun  fruit.  Une  demi-phrafe  coutte  & ifolée 
n emPeche  P0>nt  que  l’Auteur  ne  foit  bien  fondé  à repro- 

«her  au  Clergé  urie  omiffion  auffi  effentielle.  ( note  dt 
V Editeur. ) 
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cru  pouvoir  fe  paffer  de  la  Religion  , de  Ton 
influence,  de  Ton  puiffant  reflbrt  dans  un  mo- 
ment de  crife,  où  elle  feule  peut  ramener  1 ordre 
fauver  la  ehofe  publique  ? Eft-ce  que  votre 
oAflemblée  auroit  eu  allez  mauvaife  opinion  de 
:fes  Contemporains  pour  n’ofèr  faire  intervenir  a 
Religion  dans  fes  Remontrances , fans  craindre  de 
l'expofer  à la  profanation  ? Eft-ce  que  la  divinité 
feroit  tellement  bannie  du  cœur , de  la  penlee , 
des  difcours  des  hommes,  qu’ils  nen  puiflent 
même  fouffrir  le  nom;  que  les  nations  , ainfi  que 
les  particuliers  , veuillent  déformais  traiter  leurs 
affaires  fans  elle  ; quelles  dédaignent  fonfecours; 
qu’elles  bravent  fa  colere  , comme  fi  elle  netoit 
pas , ou  qu’elle  eût  abandonné  les  elemens  aux 
Lx  fixes  d’une  aveugle  nature , & le  monde  moral 
aux  intrigues  ,’à  l’activité  , aux  paflions  des  hom- 

m Si  tel  eft  le  motif  qui  dans  vos  Remontrances 
vous  a retenus  dans  les  bornes  d’une  pure  tempo- 
ralité la  dépravation  parmi  nous  eft  donc  mon- 
tée à fon  cofnble  : & c’eft  bien  envain  qu’on  tra- 
vailleroif  à régénérer  une  nation  qui  auroit  perdu 
iufqu’à  l’idée  de  la  vertu,  & ou  toute  moralité 
feroit  flétrie  8t  defféchée  jufques  dans  fon  principe. 
Nous  ne  fomfnes  pas  loin  en  effet  de  cet  effroyable 
abîme  : un  mouvement  continuel  & violent  nous 
en  approche  tons  les  jours  davantage.  Ceut  ete 
pour  votre  Affemblée  un  bien  noble  foin , un  bien 
Lie  roiniftere  , que  de  faire  fes  efforts  pour  nous 
retenir  fur  le  penchant  d’un  précipice  ou  les  na- 
tions ne  tombenp  qu’une  fois  , parce  que  pour 
eliôs  Je  retour  en  elt  impoflible. 


S’il  lui  falloit  pour  cela  un  encouragement  SC 
des  modèles  , elle  n avoir  qu’à  ouvrir  nos  Annales. 
Sans  remonter  bien  haut  , elle  auroit  trouvé  une 
époque  qui  a,  avec  la  fituation  où  nous  nous 
trouvons , des  traits  de  reffemblance  fi  multiplies 
SC  fi  frappans  , qu’au  premier  coup-d’œil  on  croit 
lire,  non  l’hiftoire  du  pafTé , mais  la  relation  de  ce 
qui  arrive  parmi  nous.  Vous  le  favez  , M. , lin- 
fouciance  St  les  prodigalités  d’Henri  II.  avoient 
réduit  le  Royaume  à un  état  déplorable.  Les 
maux  alloient  croiffant  fous  fc/n  foible  fucceffeur. 
Les  bons  citoyens  de  tous  les  Ordres  voyoient 
l’Etat  près  de  s’abîmer  dans  un  gouffre  d’où  il  ne 
feroit  plus  poffible  de  le  tirer  , . St  ils  eurent  le 
courage  de  le  dire  au  Souverain  St  a la  Na- 
tion. 

Des  Evêques  fur-tout,  doués  de  cette  éloquence 
forte  qu’un  patriotifme  enflammé  par  la  Religion 
infpire , firent  une  peinture  effrayante  de  la  fïtua- 
tion  où  fe  trouvok  alors  la  chofe  publique.  Ils  ex- 
poferent  les  maux  fàns,  aigreur  , mais  avec  fran- 
chife  ; ils  indiquèrent  les  remedes}  mais  ils  les 
jugèrent  tous  impofîîbles , on  fans  effet , fi  la  Re- 
ligion n’en  dirigeoit  l’application  , St  ne  leur  prc- 
toit  fon  énergie.  Les  projets  de  reftauration  St 
de  réforme  ne  leur  parurent  fans  elle,  quune 
entreprife  vaine  , une  pure  méprife. 

Daignez , M. , jeter  un  coup-d’œil  fur  la  ha- 
rangue de  Marillac , Archevêque  de  Vienne  , dans 
une  Affemblée  de  Grands  , où  le  Roi  fe  trouvoit 
en  perfonne  ,*  St  vous  conviendrez  fans  peine  que 
le  Clergé  d'aujourd’hui  auroit  acquitté  un  grand 
devoir  St  fe  feroit  honoré  aux  yeux  des  peu- 
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pies  en  parlant  le  même  langage.  Qu’il  me  fok 

permis  d’en  citer  quelques  traits « Sire , les 

»chofes  ne  peuvent  long-temps  demeurer  au  point 
»où  elles  font  : nous  touchons  au  moment  qui  va 
» décider  (du  falut  ou  de  la  perte  de  la  Monarchie.  Les 
tfmouvemens  convullïfs  que  nous  venons  d’éprouver, 
»l’attente  prochaine  d’une  fecoufle  encore  plus 
^violente,  la  fureur  dans  les  uns,  le  décourage- 
ment dans  les  autres  , l’étonnement  8c  la  ftu- 
»peur  où  nous  fommes  nous-mêmes  plongés  : tout 
»nous  avertit  , tout  nous  prefle  demander  tous  les 
3>reflbrts  de  notre  efprit  à découvrir  les  moyens  de 
» fauve  r l’Etat  & de  conferver  la  Monarchie  en  fon 
rentier  ,*  entreprife  plus  glorieufe , mais  non  moins 
» difficile  dans  ce  moment  que  d’en  conquérir  une 
vautre  dans  un  temps  de  profpérité.... 

» Commençons  par  un  principe  fécond  êc  lu- 
» mineux  qui  nous  dirige  dans  cette  recherche.  - 
3)  L’édifice  de  la  Royauté  eft  pofé  lur  deux  co* 
lonnes  : la  Religion  qui  confacre  l’obéiffance , 

33  6c  l’amour  des  peuples  qui  la  rend  douce  8>C  lé- 
>3  gere.  Tant  qu’elles  fubfifient  en  leur  entier , 

33  l’édifice  eft  ftable.  Si  elles  fléchiftent  ou  viennent 
3)  à s’ébranler , il  menace  ruine  , 8c  ne  fera  bien- 
3>  tôt  plus  qu’un  amas  de  décombres.  C’eft  donc  à 
3>  les  affermir  8c  à les  confolider  , qu’il  convient 
33  de  diriger  tous  nos  foins , puifque  delà  dépend 
33  & le  falut  du  Roi  8c  le  bonheur  du  peuple  ^ deux 
33  objets  fi  intimement  liés  , que  l’un  ne  peut 
» fubfifter  fans  l’autre.  Un  Roi , à ne  confulter 
33  même  que  fon  propre  intérêt , doit  fe  deman- 
33  dèr  à lui-même  , pourquoi  il  fe  trouve  élevé  à 
3)  ce  rang  fuprême,  8c  quelles  ont  été  les  vues 
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» de  la  providence  , en  lui  afTujettifTant  des  mil*» 
j)  liers  d’hommes  Tes  pareils.  Pour  peu  qu’il  rai- 
» fonne  , il  ne  tardera  pas  à fe  convaincre  que 
» c’eft  uniquement  pour  les  maintenir  dans  la 
» connoiffance  6c  le  fervice  de  Dieu  ? leur  Maître 
» commun  , les  préferver  par  la  force  des  armes 
v>  de  toute  invalion  étrangère  , les  régir  par  des 
» loix  équitables  , 6c  montrer  dans  tous  les  mo- 
» mens  de  fa  vie  une  propenfion  fi  décidée  à leuc 
» faire  du  bien  , qu’il  devienne  véritablement , 8c 
» puilfe  être  nommé  fans  adulation  le  pere  de 
y>  cette  immenfe  famille.  Car  la  différence  qui  fe 
» trouve  entre  un  Roi  6c un  Tyran , confifte  en 
» ce  que  l’un  régné  de  l’aveu  de  fes  fujets  , ref- 
n peéte  les  loix  , 6c  veille  au  maintien  de  l’ordre  i 
» l’autre  domine  avec  arrogance  , ne  fuit  que  fes 
r>  caprices  j 6c  ne  trouvant  de  sûreté  que  dans  la 
» terreur  qu’il  infpire  , renverfe  6c  abat  tout  ce 
» qui  lui  fait  ombrage.  Le  premier  efl  sûr  de 
» l’obéilfance  de  fon  peuple  , parce  qu’il  eft  gé- 
» néralement  aimé  , 6c  n’a  d’autres  ennemis  que 
» ceux  qui  le  font  de  l’ordre  6c  du  bonheur  pu- 
» blic.  Le  fécond  univerfellement  redouté  , efl 
» univerfellement  haï. 

» Concluons  de  ce  principe  , qu’un  Roi , ja- 
» loux  de  conferver  l’obéiffance  de  fes  Sujets  , 
» commencera  par  affermir  parmi  eux  l’empire 
» de  la  Religion  ? écoutera  leurs  plaintes  SC 
n aura  pour  eux  des  entrailles  de  pere  , s’il  veut 
» fe  conformer  à la  volonté  divine  , par  laquelle 
» les  Rois  régnent , 6c  s’il  craint  de  voir  transfé- 
» rer  fon  fceptre  en  d’autres  mains , ainfi  qu’on 
» en  trouve  des  exemples  fi  fréquens  dans  l’an* 
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r>  cien  Teftament , & quelques  - uns  dans  les 
» Annales  de  la  Monarchie  Françaife. 

»,  La  Religion  qui  , en  nous  montrant  Dieu 
» comme  la  caufe  première , & le  confervateur 
» de  tout  ce  qui  exifte  , nous  avertit  d'élever  vers 
» lui  nos  penfées,  &.  de  rapporter  à fa  gloire 
» nos  a étions  8t  toutes  nos  entreprifes  , qui 
» donnant  à tous  les  hommes  une  commune  ori- 
» gine  , reftreint  toutes  leurs  relations  à celles  de 
» peres , d’enfans  & de  freres  , qui  unit  ainfi  le 
» Ciel  à la  Terre  , le  Roi  à fes  Sujets  , les  Ci- 
» toyens  entr’eux.  Cette  fainte  Religion  s’eft  al- 
» térée  au  point , quelle  eft  aujourd’hui  prefque 
» méconnoiflable  parmi  nous.  En  effet , pour  ne 
» rien  dire  de  cette  variété  de  Do&rincs  , qui 
y>  bouleverfent  aujourd’hui  toutes  les  têtes , vit-on 
» jamais  la  Difcipline  de  l’Eglife  plus  énervée  , 
» les  abus  plus  multipliés , les  fcandales  plus  fré- 
y>  quens  , la  conduite  des  Eccléfiaftiques  plus  re- 
x)  préhenfible  5 l’efprit  d’infubordination  ÔC  de 
» révolte  plus  généralement  répandu....  Craignons 
» qu’il  n’arrive  à ce  Royaume  , ce  qui  eft 
» arrivé  à la  Judée  , à l’Egypte  2>C  à lAfri- 
x ) que  , contrées  jadis  fi  floriftantes  , & le 
» berceau  de  notre  Religion  , aujourd  hui  dé- 
» folées  , & où  le  nom  Chrétien  eft  un  op- 

» probre ( Un  des  premiers  moyens  pour 

» guérir  nos  maux  ) feroit  la  réfidence  des  Evêques 
yy  dans  leur  Diocèfè  , fans  qu’un  feul  en  fût  ex- 
yy  cepté , pour  quelque  caufe  que  ce  fût.  Car  en 
» France , une  exception  eft  une  planche  qu  on  ne 
yy  peut  plus  ôter  : dès  qu’on  y a pafte  ? tous  les 
p autres  fuivent  à la  file.—...  Si  nous  n’y  procédons 


» d’autre  forte  , tremblons  que  le  Fils  de  Dieu  , 
» donc  le  bras  n’ell  point  racourci  , ne  defcende 
» du  Ciel  , & que  le  fou:t  à la  main  , il  ne  nous 
» chafle  ignominieufement  de  fon  Temple.  . . . 

» Le  troifieme  ( moyen  ) eft  de  confefter  hum- 
» blement  nos  fautes  , & d’indiquer  un  jeûne 
» public  , comme  il  fe  pratiquoit  autrefois  dans 
» les  grandes  calamités  , telles  que  la  pelle  , la 
» famine  &C  la  guerre  , puifqu’enfin  ces  trois  fléaux 
» femblent  aujourd’hui  déchaînés  contre  nous.  Car 
» quelle  pelle  plus  terrible  que  celle  qui  tue  les  âmes? 
» Quelle  famine  plus  déplorable  que  la  difette  ou 
» nous  fommes  de  la  parole  de  Dieu  ? Et  quelle 
» guerre  plus  cruelle  que  celle  qui  tend  a nous 
» priver  de  notre  patrie  célelle  , ÔC  de  notre  véri- 
» table  héritage?  Recourons,  il  en  eh  temps  , à la 
» priere  5 au  jeûue  , aux  œuvres  de  pénitence  } &C 
» armons-nous  du  glaive  de  la  parole  , dont  il  ne 
» nous  relie  , hélas  ! que  le  fourreau.  Ne  nous  fia- 
» tons  plus  d’en  impofer  aux  Peuples  par  nos 
» crofles  , nos  mitres  ÔC  nos  chapeaux.  Dans  leur 
» inllitution  , c’étoient  les  ornemens  extérieurs  6c 
» les  livrées  de  la  piété  , de  la  fcience  & de  la 
» vertu.  Depuis  que  ces  qualités  ont  difparu  , à 
» quoi  peut  nous  fervir  une  pompe  vaine  & théa- 
» traie  ? Rappelions-nous  cette  terrible  fentence  : 
» La  hache  eft  à la  racine  de  l'arbre  , tout  ar- 
» bre  qui  ne  porte  point  du  bon  fruit  fera  coupé  [a). 


(a)  Nouvelle  Hift.de  France  : François  IL  Tcm . 
14,-pag.  491  , & feqq.  édit . in  40.  La  fécondé  Partie  de 
la  Harangue  de  Marillac  eft  une  éloquente  Diflsrtarion  fur 
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Ainfi  parloient  , non  des  dévots  minutieux, 
étrangers  aux  affaires  politiques , mais  de  grands 
Prélats,  qui,  à la  fcience  de  la  Religion  , joi- 
gnoient  une  ptofonde  connoiflance  des  intérêts  de 
l’Etat.  Sujets  fournis  6c  fideles , Patriotes  zélés , 
Pontifes  inftruits  6c  courageux  , ils  rempliffoient 
tous  les  devoirs  dont  ces  titres  réveillent  l’idée.  Iis 
expofoient  avec  une  noble  franchife  les  droits  de 
la  Nation  6c  les  obligations  des  Rois  j les  prin- 
cipes qui  foumettent  les  Sujets  au  Souverain  , 6c 
les  rapports  qui  lient  le  Monarque  à fon  Peuple. 
Ils  parloient  ainfi , non  dans  des  ouvrages  furtifs , 
non  dans  le  fecret  de  vos  Afiemblées , mais  dans 
le  Confèil  des  Rois.  Les  plus  (impies  notions  d’une 
faine  politique  leur;  avoient  appris  que  le  vrai  fonde- 
ment de  la  puifïance  eft  dans  l’amour  des  Peuples  : 
mais  ils  favoient  auffi  que  le  trône  a une  bafe  6c 
plus  fainte  6c  plus  ferme  , la  Religion  6c  la  confi- 
dence. C’efi:  ce  puifiant  reflort  qu’ils  mettoient  en 
œuvre  pour  infpirer  la  juftice  6c  la  modération  à 
ceux  qui  commandent , pour  apprendre  à leurs 
Sujets  à mêler  la  piété  à l’obéiffance  j à honorer 
le  Prince  comme  une  fécondé  Majefté  après  celle 
de  Dieu  , 6c  comme  tenant  fa  place  (a)  j à don- 


la  néciffité  des  Etats-Généraux  , fur  les  avantages  que  le 
Roi  & la  Nation  peuvent  s’en  promettre,  avec  une  réponfe 
tranchante  aux  objections  que  la  mauvaife  foi  ou  l’igno* 
rance  peuvent  faire  contre  ces  Aflemblées  Nationales.  Il  fe- 
roit  à deiirer  que  ce  précieux  morceau  fût  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  (Note  de  V Editeur). 

(a)  Religio  fecundæ  Majeftatis.  Tertul.  Apoï. 


( II  ) 

ner , quand  il  le  faut  , 6c  leurs  biens  5c  leur 
fang  pour  la  patrie , parce  que  Dieu  exige  d’eux 
ce  facrifice  , 6c  lui  deftine  un  prix  infini  , une 
récompenfe  éternelle  } à convenir  en  oblation 
volontaire  , ce  qui , pour  l’homme  fans  Religion, 
eft  une  pure  néceffité  , la  matière  de  beaucoup 
de  gémiffemens  6c  de  murmures. 

Notre  fiecle  , fi  fier  de  fes  prétendues  lumiè- 
res , ignore  ou  dédaigne  des  Maximes  fi  évidentes 
6c  fi  nécefîaires.  Un  Patriotifme  plus  ou  moins 
exalté  enfante  tous  les  jours  de  nouveaux  écrits. 
Plufieurs  de  ces  productions  offrent  des  vues 
fages  6c  profondes  fur  la  chofe  publique.  Par 
un  incroyable  ébîouifîement  , il  n’en  eft  pas  une 
feule  où  l’on  croye  avoir  befoin  de  la  Religion 
pour  ramener  la  paix  , pour  guérir  les  pîayes  de 
Ja  Nation  , pour  procurer  la  félicité  publique. 
Cette  Religion  fainte  n’eft  plus  , aux  yeux  de 
tous  nos  Politiques , qu’une  inftitution  furannée  , 
qui  peut  être  de  quelque  ufage  pour  l’homme 
privé  , mais  qui  ne  fauroit  contribuer  en  rien  à la 
reliauration  ni  au  bonheur  de  l’Etat. 

Que  des  Cioyens  qui  ont  plus  de  zèle  que  de 
lumière  ; que  des  Adminiftrateurs  qu’une  longue 
habitude  a plongés  dans  des  foins  purement  tem- 
porels ; que  des  Politiques  , qui  exclufivemenc 
livrés  dès  leurs  premières  années  à des  études  pro- 
fanes , n’ont  jamais  connu  les  rapports  qui  lient 
tous  les  êtres  à leur  premier  principe  6c  à leur 
derniere  fin  , qui  , dans  le  plan  du  Très  Haut  , 
fubordonnent  tous  les  événemens  à la  Religion  ; 
que  des  efprirs  ardens  6c  inconfidérés  qui  s’ai- 
griffent  de  nos  maux  fans  en  connoître  ni  la 


fource  , ni  les  remedes j que  tous  ces  hommes  , 
dis-je  , ne  fongent  pas  même  à invoquer  la  Reli- 
gion pour  a flurer  1e  fuccès  de  leurs  vues  ôc  l’exé- 
cution de  leurs  plans  , il  n’y  a pas  lieu  de  s’en 
étonner.  Mais  pourquoi  faut-il  qu’ils  puiffent  au- 
torifer  de  l’exemple  du  Clergé  leur  étrange  mé- 
prife  j que  tes  Reprefentations  de  votre  Aflem- 
blée  , comme  tant  d’autres  écrits  du  même  genre  , 
fe  foient  bornées  à des  vues  temporelles  ; qu’elle 
n’ait  pas  fenti  que  tes  loix  les  plus  inviolables , 
& tes  plus  néceffaires  pour  affermir  le  pouvoir 
St  en  prévenir  tes  abus  , pour  contenir  tes  Peuples 
dans  l’obéiflance  & les  garantir  de  l’oppreffion  , 
pour  conferver  ou  rétablir  l’ordre  public  , ne  font 
que  de  foibles  moyens  , de  vaines  formules  fuc- 
ceflivement  expofées  aux  affronts  du  defpotifme  , 
5C  à la  licence  de  l’anarchie , jufqu’à  ce  que  la 
Religion  vienne  tes  environner  de  fa  Majeflé  , 
y joindre  une  fanéfion  plus  redoutable  , inti- 
mider ceux  qui  feroient  tentés  de  les  enfrein- 
dre , & qui  fe  flattent,  prefque  toujours  de  le  faire 
impunément  , dès  qu’ils  ont  perdu  de  vue  le  fu- 
prême  légiflateur  du  genre-humain , ÔC  ce  qu  il 
prépare  aux  contempteurs  de  fes  loix  dans  la  vie 
future  l 

Le  Clergé  auroit  rendu  au  Gouvernement  8c 
à la  Nation  un  fîgnalé  fervice , fi  dans  fes  Re- 
préfentations  il  eût  rappelé  St  mis  en  honneur 
des  principes  que  l’impiété  a prefque  générale- 
ment effacés  du  cœur  St  de  la  mémoire  des  hom- 
mes j fi,  joignant  1e  zèle  qu’infpire  la  Religion  à 
l’enthoufiafme  patriotique  , il  eût  développé  ces 
deux  Maximes  fondamentales  qui  doivent  être  la 
réglé  de  tout  fage  Gouvernemeut  , h bâfe  de 


( r3  ) . 

toute  faine  politique  : la  première  , que  » c eft 
» Ja  juftice  qui  éleve  en  gloire  une  Nation  (a)  » , 
la  fécondé  , qu’il  n’y  a ni  juftice  , ni  vertu  fans 
Religion  j que  vouloir  éloigner  on  guérir  les  maux 
d’une  grande  Nation  , épurer  fa  conftitution 
quand  elle  eft  vicieufe  , la  confolider  quand  elle 
eft  chancelante , la  rendre  floriffante  St  heureufe 
en  y laiftant  la  Religion  dans  l’aviliflement , fera 
toujours  la  plus  malheureufe  , comme  la  plus  in- 
fenfée  de  toutes  les  entreprifes. 

Eh  quoi  ! diront  ici  de  frivoles  mocqueurs  , St 
peut-être  auflî  des  hommes  plus  fages , mais  peu 
inftruits , falloit-il  donc , dans  une  matière  profane 
& temporelle,  comme  celle  qui  abforbe  aujour- 
d’hui l’attention  publique  , faire  un  traité  de 
dévotion  ? Quand  il  s’agit  d’Edits  Burfaux  St  de 
Finances , de  Cour  pléniere  St  d’Etats-Généraux, 
de  prétentions  des  Miniftres  St  de  Privilèges  des 
Provinces  , quelle  place  trouverez-vous  pour  la 
Religion  au  milieu  de  ces  intérêts  humains  St  de 
ces  difcuftîons  féculieres  ? 

Aveugles  ! qui  ne  voyent  pas  que  la  Religion  a 
droit  à tout  ; que  fans  confondre  les  affaires  qui 
occupent  les  hommes , ou  ilbles  , ou  reunis  en 
corps  de  Nation  , elle  doit  y préfider  ; que  c’eft 
à elle  St  à elle  feule  qu’il  eft  réfervé  de  purifier  tous 
les  motifs , de  diriger  toutes  les  a&ions , de  fanc- 
tifier  toutes  les  entreprifes  } qu’au-delà  de  tout 
ce  qui  agite  ici  bas  les  chefs  des  Sociétés  St  les 
membres  qui  les  compofent , il  eft  un  plus  grand 


Ja)  Proverb.  XIV , 34* 


intérêt  qu’ils  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  ; 
une  loi  fupérieure  qu’il  leur  eft  ordonné  de  con- 
fulter  en  tout  5 une  affaire  majeure  qui  feule 
mérite  ce  nom , bt  auprès  de  laquelle  les  foins 
les  plus  importans  bornés  à cette  vie  ne  font  que 
de  puériles  amufèmens  ; une  derniere  fin  a la- 
quelle ils  font  tenus  de  rapporter  toutes  leurs 
penfées , tous  leurs  projets  , toutes  leurs  dé- 
marches. 

Si  Dieu  n’étoit  pas , ou  fi , renferme  dans  un 
inacceffible  fanduaire  , il  dédaignoit  d’abaiffer  fes 
regards  fut  la  terre;  oq  fi 9 content  d exercer  fon 
empire  fur  les  élémens , fur  l’ordre  des  faifons , fur 
des  caufes  néceffaires , fur  les  événemens  qui  in- 
téreffent  le  monde  fenfible  , il  avoir  abandonné  les 
Etres  libres  à leur  induftrie , à leurs  caprices  , à 
leurs  pallions , en  mépr'ifant  également  & leurs 
foibleffes  Sc  leurs  hommages  : dans  cette  monf- 
trueufe  hypothefe,  on  avoue  que  la  Religion  feroit 
fans  utilité  comme  fans  objet.  Ce  feroit  bien  en 
vain  qu’on  voudrait  emprunter  d’elle  des  fecours 
& des  motifs  pour  foutenir  SC  régénérer  les  Em- 
pires , pour  leur  rendre  leur  premier  éclat  8t 
leur  profpérité. 

Mais  loin  de  nous  ces  erreurs  infenfées!  aux 
yeux  de  ceux  <jue  j’ai  ici  en  vue  , c’eft  une  vérité 
fondamentale , que  Dieu  a toujours  fous  fa  main 
l’ouvrage  qu’il  a tiré  du  néant  ; que  rien  ne  peut 
fe  dérober  , ni  à lès  regards  , ni  à fa  puiffance  } 
qu’il  préfidé  à tous  les  événemens  5 qu’il  gouverne 
les  Royaumes  comme  les  Amples  particuliers  par 
une  providence  infaillible  5 qu  il  difpofè  de  tout 
avec  une  main  douce  & légère  , mais  efficace  & 
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toute  puifiante  [a)  3 qu’il  arrange  , fuivant  Tes 
vues  de  juftice  ou  de  miféricorde  , tout  ce  qui 
arrive  fur  la  terre  3 qu’il  choifit  avec  une  fouve- 
raine  liberté  les  inftrumens  qu’il  lui  plaît  de  faire 
concourir  à l’exécution  de  fes  defleins  3 qu’il  étend 
fon  empire  fur  tous  les  Etres  3 que  les  plus  libres  , 
les  plus  indépendans , les  plus  rébelles , font  fou- 
rnis à fes  volontés  comme  les  autres  3 qu’ils  accom- 
pliffent  fes  defteins,  en  paroiflant  fuivre  unique- 
ment leurs  projets  5c  leurs  pallions.  Il  donne  aux 
hommes , quand  il  veut  la  fageffe , la  prévoyance 
pour  concevoir  de  grandes  chofes , le  courage  5c 
la  fermeté  nécelfaires  pour  les  exécuter.  11  les 
livre  , quand  il  lui  plaît  , à leurs  ténèbres  3 il  les 
remplit  de  terreur , il  leur  envoie  un  efprit  de 
vertige  3 il  confond  leurs  confeils , il  détruit  leurs 
plus  fages  melures  , il  déconcerte  leurs  projets  , 
il  fait  échouer  leurs  entreprifes  3 il  fe  fert  de  leurs 
pallions  5c  de  leurs  vices  pour  les  aveugler  , pour 
les  précipiter  dans  les  derniers  malheurs  , pour  les 
couvrir  d’ignominie. 

Mais  fi,  comme  la  Foi  nous  l’apprend , c’eft 
dans  la  juftice  5c  la  miféricorde  de  Dieu  qu’on 
doit  chercher  la  première  caufe  des  révolutions  qui 
clevent  ou  renverfent  les  Empires  3 fi  c’eft  de  fa 
main  que  partent  ces  coups  terribles  qui  changent 
la  face  du  monde  , ces  revers  5c  ces  cataftrophes 
qui  humilient  5c  ruinent  les  Nations , aufti  bien 
que  les  faveurs  & les  fuccès  dont  elles  joniftent  ; 


(a)  Attingit  ergo  à fine  ufque  in  finem  for  citer  } & dif- 
fame oxnnia  fuaviter.  Sap.  VIII,  2. 
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fi  c’eft  ia  piété  qui  fait  la  deftinée  des  Princes  St 
des  Royaumes  j fi  c’eft  elle  qui  y fait  régner  la 
paix , la  sûreté  , l’abondance  } fi  c’eft  à elle  qu’ils 
doivent  leur  agrandiffement  , leur  profpérité,  leur 
durée  : li  l’impiété  , au  contraire,  6c  les  vices  dont 
elle  eft  ia  fource  , attirent  fur  des  Peuples  aveugles 
St  corrompus  tous  les  fléaux  de  la  colere  de  Dieu } 
par  quel  étrange  ébîouiffement  , la  Religion  eft- 
elle  aujourd’hui  méconnue , St  comptée  pour 
rien,  dès  qu’il  s’agit  des  intérêts  de  l’État  St  des 
affaires  publiques  ? 

Rien  ne  prouve  mieux  les  immenfes  progrès  de 
l’irréligion  parmi  nous  , ou  de  cette  lâche  indiffé- 
rence qui  n’eft  qu’un  athéifme  déguifé  , que  ce 
qui  fè  paffe  en  ce  moment  fous  nos  yeux.  L’effer- 
1 vefcence  eft  générale  : tous  les  efprits  font  en  fer- 
mentation. On  diroit  qu’une  impreftlon  vive  St 
fbudaine  a tout  d’un-coup  tiré  la  Nation  d’un  long 
St  profond  affoupiffement.  Ce  réveil  a quelque 
choie  d’impofant  $ il  annonce  une  énergie  qu’on 
n’eût  pu,  ni  prévoir,  ni  foupçonner  , il  y a quel- 
ques années tant  le  patriotifme  dans  toute  la 
Nation  paroiffoit  flétri  par  l’égoïfme,  St  le  fenti- 
ment  de  fon  antique  liberté  éteint  ou  énervé  par 
différentes  caufes , dont  le  détail  n’eft  point  ici 
néceffaire. 

Sans  fortir  des  bornes  du  devoir  , fans  rompre 
les  liens  de  l’obéiffance  , fans  méconnoître  ni 
braver  le  pouvoir , fans  cefièr  de  chérir  fon  Sou- 
verain , elle  fècoue  avec  courage  des  préjugés  qui 
s’étoient  mêlés  à fon  droit  public,  St  qui  fem- 
bloient  en  faire  partie  : elle  repouffe  des  abus 
qu'une  longue  poffeffion  a voit  çpnfacrés , §t  qui 

paroiffoient 
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paroiffoient  pour  toujours  hors  d’atteinte.  Elle 
fait  les  plus  généreux  efforts  pour  recouvrer  des 
droits  oubliés  ou  négligés  depuis  des  fîecles.  Des 
idées  qui  ne  paroiffcnt  neuves  ou  dangereufes  qu’à 
l’ignorance  , circulent  avec  une  prodigieufe  rapi- 
dité dans  toutes  les  claffes.  Tous  les  huit  jours  , 
l’opinion  publique  acquiert  un  développement  ôC 
un  nouveau  degré  d’a&ivité  qui  étonne. 

Au  milieu  de  cette  commotion  univerfelle , qui 
porte  tous  les  e/prits  à s’affranchir,  fans  afpirer  à 
l’indépendance } à chercher  des  remedes  pour 
guérir  les  maux  qui  nous  accablent  , ÔC  des 
moyens  pour  en  prévenir  de  fetnblables  à l’avenir  ; 
pour  faire  jouir  la  Nation  de  toute  la  sûreté  , de 
toute  la  liberté  qui  peut  s’allier  avec  la  forme  de 
Ion  Gouvernement  , n’eft -il  pas  bien  déplorable 
que  perfonne  ne  penfe  à la  Religion  ? Renfermés 
dans  le  cercle  étroit  de  cette  vie  , uniquement 
touchés  des  intérêts  qui  finiffent  avec  elle , nous 
ne  favons  plus  élever  ni  nos  regards , ni  nos  penfées 
vers  cette  Patrie  fupérieure  , où  , après  un  rapide 
paffage  dans  un  lieu  d’expiation  & de  combats , 
nous  devons  pour  toujours  fixer  notre  demeure, 

A ne  confidérer  que  ce  qui  en  ce  moment 
émeut  tous  les  efprits  , remplit  tous  les  écrits, 
occupe  tous  les  cercles , fert  de  matière  à nos 
critiques  5c  à nos  murmures , ou  d’objet  à nos 
vœux,  on  feroit  tenté  de  croire  que  la  Nation  n’eft 
plus  qu’une  fociété  de  Saducéens  5c  d’Athées , pour 
qui  Dieu  , la  Religion  , la  Providence  , ne  font 
plus  qu’un  vain  nom  , indigne  d'entrer  pour  rien 
dans  nos  Gonfeils , de  concourir  à nos  projets  5c 
à nos  réformes.  On  diroit  que  fur  ce  point  il 
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régné  un  malheureux  concert  entre  les  incrédules 
de  toute  profehon  de  tout  rang  , ceux  qui 

confervent  encore  du  refpeâ:  pour  la  foi  de  nos 
Peres.  Il  eft  convenu  entr’eux  , ce  femble  , qu’on 
réuniroit tous  les  efforts  , tous  les  moyens,  toutes 
Jes  reffources  , pour  conferver  fans  atteinte  l’an- 
tique conftitution  de  la  Monarchie  , pour  élever  la 
Patrie  au  plus  haut  degré  de  force  , de  fplandeur  , 
de  profpérité  j mais  qu’on  exécuteroit  cette  noble 
entre;prife  fans  que  la  Religion  y foit  pour  rien  , 
fans  emprunter  d’elle  ni  lumière  , ni  motif , ni 
fecours  , pour  en  vaincre  les  obftacles  & en  affu- 
rer  le  fuccès. 

O aveugles  Politiques  ! Revendiquez  tant  que 
vous  voudrez  , les  anciennes  franchifes  Nationa- 
les } élevez  la  voix  contre  les  abus  avec  autant  de 
force  que  de  perfévérance  : fans  la  Religion  quel 
fruit  pouvez-vous  vous  en  promettre  ? Je  veux 
que  vos  réclamations  foient  affez  éclatantes  Sc 
affez  générales  pour  rappeler  les  dépofitaires  de 
la  puiffance  aux  principes  de  la  juftice  ôc  de  la 
modération  ; que  vos  plans , pour  affurer  à tous 
les  Membres  de  l’Etat  la  paffible  jouiffance  de 
leurs  droits  , leur  honneur  , leur  liberté  perfon- 
nelle  , leurs  propriétés  , foient  adoptés  & fuivisj 
que  le  Monarque  détefte  Sc  repouffe  à jamais  le 
pouvoir  arbitraire  , à proportion  de  ce  qu’il  de- 
viendra plus  jaloux  de  fon  autoriré  ^ que  la  loi 
foit  , de  fait  comme  de  droit , plus  puiffantç  que 
le  Prince  lui-même  j que  déformais  fupérieure  à 
toutes  les  intrigues , à toutes  les  furprifes , à tous 
îes  attentats , elle  protégé  efficacement  le  plus 
dénué  des  Sujets  ,•  qu’elle  contienne  , quelle  ré- 
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prime  , qu’elle  fafle  trembler  les  plus  élevés , les 
plus  riches  , les  plus  puiflans  j que  par  vos  foins 
Sc  vos  confeils , la  Nation  recouvre  une  bonne 
fois  fa  première  énergie  , le  droit  imprefcriptible 
quelle  a , dit- on  , de  concourir  à la  formation 
des  Loix  , de  délibérer  fur  l’étendue  des  befoins 
publics  ? fur  la  mefure  ÔC  la  durée  des  fubfides  3 
qu’elle  redevienne  aufli  puifiante  que  fous  Char- 
lemagne , aufli  libre  ÔC  plus  heureufe  encore  que 
fous  Louis  XII  ,*  que  l'opinion  publique  foit  aflez 
éclairée  , aflez  forte  , aflez  dominante  pour  ban- 
nir ou  repoufler  à jamais  du  Miniftere  le  defpo- 
tifme  ôc  l’incapacité  5 que  par  un  rare  prodige 
toutes  les  parties  de  radmtniftration  foient  con- 
fiées à des  génies  fupérieurs,  à des  mains  pures  ôc 
habiles , à des  hommes  juftes , défintérefles , brfr- 
lans  de  zele  pour  le  bien  public  } que  dans  tous 
les  temps  vous  ayez  le  bonheur  de  voir  fur  le 
trône  des  Titus  ou  des  Marc-Aurele  ; que  par 
l’ordre  de  vos  Finances , que  par  la  fagefle  de  vos 
Loix , que  par  l’intégrité  ôc  la  confîdération  de 
vos  Tribunaux  , que  par  la  vigueur  ôc  la  juflice 
de  votre  Adminiftration  , que  par  l’étendue  ÔC 
la  profpérité  de  votre  commerce , que  par  le 
nombre  ÔC  la  difcipline  de  vos  armées  , que  par 
la  perfe&ion  de  vos  arts  ? ôc  votre  fupériorité  dans 
les  fciences  ; que  par  un  patriotifme  éclairé  ? gé- 
néreux , univerfel  , vous  foyez  l’exemple  ou  ln 
terreur  de  vos  voifins  , un  objet  d’envie  , ou  d’ad- 
miratiôn  pout  toute  l’Europe  ; fi  avec  tant  ÔC  de 
fi  glorieux  avantages  , vous  êtes  fans  Religion  , 
fans  Dieu  en  ce  monde , ÔC  fans  efpérance  pour 
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l’autre  (a)  > en  ferez-vous  moins , même  aux  yeux 
d’une  faine  pbilofophie  , un  peuple  aveugle  St 
malheureux  ? Que  font  pour  le  vrai  Sage  tous  ces 
biens  faux  St  patlagcrs  , quand  on  les  fépare  de 
celui  qui  en  fait  connoître  la  deftination  , & qui 
en  donne  le  faint  ufage  ? Et  qui , à moins  d’être 
livré  à un  entier  aveuglement , peut  regarder  com- 
me heureufe  St  floriffante  , une  Nation  , même 
comblée  de  tous  les  dons  de  la  fortune  , fi  tous 
les  individus  qui  la  compofent  , courent  les 
yeux  fermés , à une  mifere  St  a une  mort  éter- 
nelle '{ 

Mais  j’ai  tort  d’accorder  , même  pour  un  mo- 
ment , qu’un  peuple  fans  religion  puiffe  parvenir 
à une  profpérité  temporelle  St  la  conferver.  On 
ne  croit  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  de  Politique 
allez  aveugle  ? de  Legillateur  allez  infonle  pour 
fe  .flater  de  rendre  une  Nation  heureufe  , en  la  laif- 
lant  lans  mœurs  ôclans  morale.  La  paix , la  liberté , 
la.  fûrcté  publique  , la  grandeur  , la  fiabilité  des 
Çmpires  , dépendent  elfentiellement  des  mœurs. 
Elles  font  dans  le  corps  politique , ce  qu’eft  le 
fang  dans  le  corps  naturel.  Si  le  fang  efi  totale- 
ment diflous  8t  vicié  , on  doit  s’attendre  aux 
plus  funeftes  accidens  : la  mort  n’eft  pas  feulement 
inévitable  , mais  prochaine.  Y eut-il  jamais  de 
médecin  allez  ignorant  pour  promettre  férieufe- 
ment  à un  malade  ainfi  atteint , une  longue  vie , 
le  retour  de  fa  premiete  vigueur  , une  fanté  bril- 


(i)  Promiflîonis  fpem  non  habentes , Si  fine  Dco  in 
hoemundo.  Ephef.  U , ta. 


lante  St  durable  , en  laiflant  fubfifter  le  principe 
d'où  naiflent  les  maux  qu’il  éprouve  8t  le  péril 
qui  le  menace  ? 

Pourquoi  donc  penfez-vous  ou  agiflez-vous  au- 
trement , infenfés  Politiques  , qui  vous  donnez 
pour  les  médecins  8t  les  reftaurateurs  des  Nations  ! 
Quand  un  peuple  a perdu  fes  mœurs  ; que  le  vice, 
à force  d’y  être  commun  , a ceiTé  d’y  être  dés- 
honorant  ,*  que  la  bonne-fol , la  probité  , le  ref- 
pe£I  pour  la  fainteté  du  mariage  ? 1 amour  du  bien 
public  , en  font  bannis  * ou  que  par  une  efpece 
de  convention  générale  on  ne  retient  de  ces  ver- 
tus qu’un  vain  dehors  pour  couvrir  la  baffe  (Te  & la 
perverfité  de  l’égoïfme  trop  hideux  & trop  effrayant 
quand  il  fe  montre  dans  toute  fa  noirceur  ; que 
l’opinion  publique  ne  flétrit  plus  la  dépravation  9 
mais  feulement  la  mal-adreffe  , que  le  vice  violent 
ou  rufé  emporte  i’eftime  ou  les  hommages  avec 
les  récompenfes  dues  à la  vertu  } & que  cette 
gangrené  morale  a gagné  le  cœur  ôc  les  membres 
du  corps  politique  3 c’en  eft  fait  d une  Nation  aufïî 
corrompue. 

Ou  elle  deviendra  la  proie  du  premier  ufurpa- 
teur  qui  voudra  la  conquérir  : ou  3 fi  elle  eft  allez 
méprifée  de  fes  voifins  pour  n’exciter  ni  leur  am- 
bition , ni  leur  convoitife  , elle  s’affaiffera  d elle- 
même  , elle  tombera  en  diffolution  , elle  mourra 
dans  l’ignominie.  Ce  feroit  une  entreprife  vaine  & 
infenfée  de  vouloir  rendre  à un  peuple  ainfi  dé- 
généré , fa  confiftance  , fa  confidération  , fa  pros- 
périté 3 fans  attaquer  le  principe.  de  corruption 
& de  mort  qu’il  porte  dans  fon  fein.  Il  faut  avant 
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fout  y remettre  la  vertu  en  honneur , épurer  fes 
mœurs  , faire  revivre  fa  morale. 

Or , il  eft  certain  , par  la  raifon  ? par  l'expé- 
rience de  tous  les  lieux  6c  de  tous  les  temps , 
que  dans  les  Nations  comme  dans  les  individus , 
il  ne  peut  y avoir  ni  mœurs , ni  morale  fans  reli- 
gion. Ces  deux  chofes  font  liées  entre  elles  par  des 
rapports  naturels , intimes , indillolubles.  Le  Dieu 
que  nous  fervons  dans  la  Religion  eft  en  même 
temps  la  derniere  fin  ÔC  le  fouverain  bien  que 
nous  cherchons  dans  la  morale.  Le  même  amour 
qui  honore  Dieu  comme  il  mérite  de  l’être  , nous 
fait  travailler  utilement  pour  nous  procurer  à 
nous  - mêmes  6c  pour  procurer  à nos  freres  la 
pofTeftîon  de  ce  fouverain  bien  ? feul  propor- 
tionné à l’étendue  de  nos  defirs , 6c  à la  gran- 
deur de  notre  deftinée.  La  Religion  dont  le 
propre  cara&ere  eft  de  nous  porter  à Dieu  , 6c 
de  nous  y unir  , eft  aufîi  le  principe  5c  le  mobile 
de  toutes  les  a&ions  de  la  vie  6c  privée  6c  publi- 
que y quand  elle  eft  formée  fur  les  réglés  de  la 
morale.  C’eft  la  Religion  qui  les  foutient , les 
anime , les  anoblit , les  fan&ifie  : 6c  toures  les 
vertus  que  la  morale  nous  fait  pratiquer  pour  com- 
battre nos  paiïions  6c  purifier  notre  cœur  , ne 
tendent  qu’à  nous  rapprocher  de  Dieu  , & à nous 
mettre  en  état  de  Thonorer  par  les  fentimens 
les  plus  purs  6c  par  lés  céleftes  mouvemens  de 
la  Religion. 

Ce  feroit  donc  avoir  une  bien  fauffe  idée  de  la 
Religion  , que  de  l’ifoler  , de  ne  lui  aftigner  que 
certains  momens  y de  la  borner  à des  rites  6c  à 
des  cérémonies , à la  conduite  obfcure  6c  privée 
des  individus  : tandis  que  fon  influence  eft  géné^ 
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raie  : elle  s’étend  à toutes  les  avions  St  à tou» 
les  momens  de  la  vie  : on  ne  peut  lui  rien  louf- 
traire.  Les  Nations , non  plus  que  les  particuliers  , 
ne  peuvent  fe  paffer  d’elle.  Tout  ce  qu  elles  font  de 
plus nrand  St  déplus  beau  en  apparence  ne  fauroit 
être  ni  bien  fait , ni  louable  auxyeux  delajuft.ee 
éternelle,  s’il  n’elV  animé  de  l’efpnt  de  Religion, 

& dirigé  par  elle  à la  véritable  fin. 

Ce  feroit  donc  défigurer  la  morale  d un  peup  e , 
en  méconnottre  les  plus  effentiels  devoirs , en 
détruire  la  portion  la  plus  intéreflaute  , ravir  a 
tdut  le  refte  fa  force  St  fa  beaute  , que  de  la 
rendre  indépendante  de  la  Religion.  Elle  feule 
donne  à la  réglé  des  mœnrs  un  fondement  allure 
& une  fanéfion  fuffifante  ; à la  vertu  & aux  efforts 
qu’elle  fait  pour  fe  foutenir  , un  prix  digne  d elle  , 
des  motifs  purs  , fublimes  , invariaoles.  Elle  feule 
fuit  l’homme  de  bien  , le  citoyen  fidoe  dans  les 
lituations  les  plus  critiques  St  ks  plus  douloureu- 
fes  où  il  peut  être  entraîné^par  le  cours  des 
événemens , par  les  préventions  & l’injuffice  des 
hommes.  Elle  le  foutient , après  que  tous  les  au- 
tres appuis  ont  été  renverfés.  Dans  un  abandon 
univerfel , dans  le  filence  de  toute  la  nature , elle 
fait  entendre  à fon  cœur  une  voix  douce  8t  puil- 
fante,  qui  le  remplit  de  confolation  St  de  force. 
Dans  la  foiitude  la  plus  profonde , où  il  n’a  plus 
rien  à craindre  ni  à efpérer  de  fes  femblables;  ou 
il  peut  s’affaiblir  impunément , parce  qu'il  eft  fans 
témoin  ; où  il  eft  par  conféquent  expofe  au  dan- 
ser de  tomber  dans  le  découragement  ce  préfé- 
rer à un  auftere  devoir  les  avantages  que  iui  offre 
le  vice  la  Religion  lui  montre  à-Ia-fois  une  re- 
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çempenie  allurée  & iufinie  s’il  demeure  fidele}  8c 
s’il  rrahit  fon  devoir , un  témoin  redoutable  , dont 
la  préfence  doit  infpirer  plus  de  frayeur  & de 
refped  que  la  plus  augufte  aflemblée  de  l’univers  , 
dont  la  cenfure  &C  les  reproches  font  mille  fois 
plus  accablans  que  les  menaces  Ôt  la  colere  de 
tous  les  Potentats  de  la  terre , dont  l’approbation 
le  confole  de  l’oubli  êt  de  finjuflice  des  hommes. 

En  négligeant  la  puiftante  rellource  de  la  Reli- 
gion^ on  énerve  , on  défarme  la  loi  naturelle  } on 
àte  à la  morale  fon  appui , à la  vertu  fon  but  & 
fes  motifs  \ oti  relâche  tous  les  liens  de  la  fociété  , 
on  travaille  fans  fuccès  à la  reftauration  d’un  peu- 
ple. Il  ne  faut  pas  s’y  tromper  , un  peuple  ne  peut 
être  heureux,  un  Etat  ne  peut  être  pai/ible  & no- 
tifiant , qu’autant  que  les  citoyens  en  aiment , en 
relpeftent  les  loix , ôt  qu’ils  font  toujours  prêts  à 
facrifier  au  bien  public  l’intérêt  de  leurs  pafiions. 
Et  quel  motif  allez  puilfant  déterminera  les  hom- 
mes à aimer  des  loix  qui  contrarient  leurs  pen- 
chans , à faire  en  mille  occalîous  des  facrifices 
pénibles  8t  douloureux  au  bien  public  , fi  la  Reli- 
gion ne  leur  promet  un  ample  dédommagement 
dans  la  vie  future  ? 

Que  prétendez-vous  fubllituer  à fes  infpirations 

à fes  encouragemens  ? L’efpoir  de  l’ellime  pu- 
blique ? Mais  pour  une  aétion  d’éclat  qui  peut 
valoir  à celui  qui  la  fait,  l’admiration  de  fes  con- 
temporains 6c  les  éloges  de  la  poftérité  , il  en  eft 
un  nombre  infini  d’obfcures  , qui  n’ont  ici-bas  ni 
admirateur , ni  témoin , qui  relieront  par  confis- 
quent fans  récompenfe,  s’il  n’en  eft  point  d’autre 
que  celle  dont  les  hommes  font  les  difpenfateurs  8C 
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les  arbitres.  C’eft  pourtant  de  ces  avions  vertueu- 
fes  & ignorées,  dont  le  détail  eft  immenfe,  que 
dépendent  les  mœurs  St  la  profpérité  d’une  Na- 
tion. 

On  ne  peut  donc  la  fervir  utilement  qu’en  tra- 
vaillant à faire  revivre  la  Religion  dans  tous  les 
efprits  ôt  tous  les  cœurs.  C’eft  elle  qui  commande 
ÔC  qui  infpire  toutes  les  vertus  néceftaires  à la 
fociété  8t  au  gouvernement  public.  C’eft  elle  feule 
qui  les  rend  folides  , confiantes  , fupérieures  aux 
plus  fâcheux  événemeus  5c  aux  plus  rudes  épreu- 
ves. Que  peuvent  être  de  prétendues  vertus  dont  la 
Religion  n’eft  ni  le  principe , ni  le  motif,  ni  la  fin  ? 
Des  émotions  feintes  ou  paftageres,  des  fentimens 
de  parade,  que  la  vue  des  hommes  foutient,  qub 
la  louange  nourrit , mais  qui  fe  fechent  St  s’éva- 
nouiftent  , dès  qu’ils  n’ont  plus  ni  admirateurs, 
ni  témoins. 

Telle  eft  en  effet  la  nature  du  cœur  humain  : 
jamais  ii  ne  fera  de  facrifice  pur  ou  fans  com- 
penfation  : jamais  il  ne  renoncera  à ce  qu’il  ché- 
rit comme  fon  bien  , s’il  ne  peut  fe  promettre  ni 
dédommagement , ni  récompenfe.  La  probité,  le 
patriotifme  , la  fidélité  dans  les  engagemens , le 
défintéreftement , la  juftice  , la  valeur , toutes  les 
vertus , en  un  mot , ne  font  8c  ne  peuvenr  être  , 
aux  yeux  d’un  citoyen  fans  religion , qu’un  mot 
fans  idée , un  préjugé  populaire.  S’il  n’eft  ni  incon- 
féquent  , ni  un  fot,  il  les  méprifera  toutes  les  fois 
que  , loin  de  fes  femblables , il  ne  peut  ni  recueil- 
lir, ni  efpérer  aucun  fruit  de  ces  beaux  fentimens. 
S’il  peut , en  les  foulant  aux  pieds , échapper  à 
l’infortune  ? éloigner  des  malheurs , fe  procurer  de 
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grandes  jouiffances  , fans  avoir  a redouter  ni  les 
regards,  ni  les  reproches  de  perfonne,  quelle  ap- 
parence qu’il  hélite  un  moment  entre  d’impérieufes 
pallions  qui  l’entraînent  , & de  prétendus  devoirs 
que  l’opinion  feule  a établis , dont  une  fage 
philofophie  fe  rit  ? Il  dit  alors  avec  ce  Romain  lî 
foible  St  fi  rampant  dans  fon  prétendu  courage  , 
dès  que  la  fortune  l’eut  abandonné  aux  plaines  de 
Philippes  : wMalheureule  vertu,  tu  mas  donc 
»abufé  1 je  vois  à préfent  que  tu  n’es  qu’un  vain 
»nom  , une  chimere  , ou  une  vile  efclave  de  la 
» fort  u ne. 

Tout  homme  fans  Religion  trouvera  une  fidelle 
expreflîon  de  fes  fentimens  dans  les  paroles  fui- 
vantes  : » Qu’on  fuive  la  vertu,  a la  bonne-heure  , 
»tant  qu’elle  peut  payer  nos  efforts  St  nos  facri- 
»fices  : elle  ne  mérite  plus  que  nos  dédains  , dès 
» qu’elle  eft  devenue  ftérile  St  malheureufe.  Ce 
» qu’un  ignorant  vulgaire  appelle  crime , doit  ob- 
tenir nos  préférences , li  l’on  peut  s en  pro- 
mettre de  plus  grands  avantages  (a)» 

Si,  comme  il  n’eft  pas  permis  de  le  révo-^ 
quer  en  doute  , c’eft  la  Religion  qui  fert  d appui 
ÔC  de  motif  à toutes  les  vertus  fociales^  fi  elle  feule 
peut  les  graver  dans  le  cœur , les  affermir  contre 
les  alfauts  de  la  fortune,  les  défendre  contre  forage 
des  paffions , leur  conferver  leur  mérite  St  leur 
prix,  lors  même  qu’elles  font  en  ce  monde  ftériles, 


(a)  Honefta  quamdiu  aliqua  illis  fpes  ineft  , fequimur  : 
in  contrarium  tranfituri , fi  plus  fcelera  promittant.  Apud 

ùetiec. 


dédaignées , pourfuivies  par  le  mépris  ÔC  rinjuftice 
des  hommes  ,*  fi  ces  vertus  ne  font  fi  rares , fi  chan- 
celantes , fi  fragiles  , & les  vices  contraires  fi 
communs  ÔC  fi  dorrinans  , que  parce  que  la  Reli- 
gion eft  peu  connue  , moins  fuivie  encore  , ban- 
nie de  prefque  tous  les  cœurs  , c’eft:  donc  ébran- 
ler la  fociété  jufques  dans  fes  fondemens  *,  c’eft  y 
bouleverfer  tout  ordre  5c  toute  juftice  9 c’eft  atta- 
quer dans  fon  principe  la  fûreté  publique  , que  de 
donner  atteinte  à la  Religion  , de  la  laitier  tomber 
dans  le  mépris  5c  dans  l’oubli. 

Si  tout  homme  qui  ne  croit  ni  ne  craint  un 
Dieu  , qui  méprife  fa  propre  confcience , qui  fe 
rit  de  ce  qu’elle  nous  promet  , de  ce  dont  elle  nous 
menace  dans  une  vie  à venir  , efi:  un  ennemi  pu- 
blic , qui  feroit  peur  à fes  femblables , s’il  leur 
laiftoit  entrevoir  la  dépravation  de  fon  cœur  ,•  un 
vil  égoïfte  qui  ne  peut  être  touché  que  de  fes  pro- 
pres intérêts , qui  ne  peut  avoir  pour  loi  que  fes 
penchans  j qui  ne  pourroit  agir  ni  penfer  autre- 
ment fans  être  un  infenfé  : il  n’y  a donc  que  la 
Religion  qui  puille  être  un  sûr  garant  de  la  sûreté 
générale. 

Si  dans  le  débordement  de  l’impiété  , dans 
l’affbibliflement  ou  la  ruine  de  tous  les  principes, 
les  hommes  confervent  quelque  honnêteté  , quel- 
ques vertus  apparentes  , quelque  horreur  pour  le 
vice,  c’eft  parce  qu’ils  ont  encore  avec  la  Reli- 
gion plus  de  liaifon  qu’ils  ne  penfenr  & parce 
que  la  Providence  , qui  veille  fur  le  genre  humain , 
ne  permet  pas  que  des  efprits  pervertis  par  l’in- 
crédulité , fe  livrent  à tous  les  excès  qui  décou- 
lent naturellement  de  leurs  déteftables  principes. 
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Dès-lors  quel  attentat  d’affoiblir  le  refpecf  du  à 
la  Religion  ! quelle  méprife  de  vouloir,  fans  elle, 
opérer  d’utiles  réformes , bannir  les  abus  , faire 
tout  rentrer  dans  l’ordre  , ranimer  le  patriotilme 
mourant , rendre  aux  loix  leur  conlideration  5c 
leur  vigueur  , aux  mœurs  nationales  ieur  pureté 
primitive  , élever  fur  de  foüdes  fondemens  le 
grand  édifice  de  la  félicité  publique  ! Non  , il  n’y 
a qu’une  lïncere  piété  , 8c  la  Religion  qui  en  eit 
le  principe  , qui  foit  capable  d operer  tous  ces 
prodiges  : elle  feule  eft  utite  a tout  i à elle  feule 
ont  été  promis  les  biens  de  la  vie  prefente , comme 
ceux  de  la  vie  future,  (i) 

Ainfi , quand  il  s’agit  d’affermir  un  Etat  chan  • 
celant , de  régénérer  une  Nation  corrompue  ; de 
lui  rendre  la  paix  , la  liberté  , l’abondance  au- 
dedans  , le  crédit , la  puiffance  , la  confidération 
au-dehors  , les  adminiftrateurs  appellés  à ce  diffi- 
cile miniftere  , les  citoyens  chargés  de  concourir! 
à l’exécution  de  ce  noble  defl'ein  , font  bien  fans 
doute  de  mertre  en  œuvre  les  moyens  Sc  les  ref- 
fources  qui  font  en  leur  pouvoir  : mais  quelle 
honte  pour  eux  ! quel  malheur  pour  la  patrie  ! fi  , 
comptant  uniquement  fur  leurs  efforts , fur  leur 
induftrie , fur  leur  courage  , ils  fe  flattent  d at- 
teindre le  but , fans  appeller  la  Religion  a leur 
fecours  , fans  confulter  le  grand  Maître  , qui  dil- 
pofe  de  tout  avec  une  fouveraine  indépendance  , 
& un  invincible  pouvoir  , à qui  tout  obéit  Sc  dans 
Je  monde  fenfible  8c  dans  la  république  des  intelU- 
gences ! 

(i)  Pietas  ad  omnia  utilis  efl , ptomiffionem  habéns 
vit*  qux  nune  eft  & futur*.  I.  Timoth.  IV. 
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Qu’ils  font  à plaindre  avec  leur  faufle  & lam- 
pante politique  ! que  vainement  iis  fe  flattent  du 
fuccè.s,  s’ils  ne  favent  pas  , « que  ce  longenchaî- 
» nement  de  caufes  particulières  qui  font  Sc  dé- 
» font  les  Empires  ? dépend  des  ordres  fecrets  de 
» la  divine  providence  ! Dieu  tient  du  plus  haut 
» des  cieux  les  rênes  de  tous  les  Royaumes } il 
» a tous  les  cœurs  en  fa  main.  Tantôt  il  tient  les 
» pallions  j tantôt  il  leur  lâche  la  bride  j Sc  par-là 
» il  remue  tout  le  genre  humain.  Veut-il  faire  des 
» conquérans  ? il  fait  marcher  lepouvante  devant 
» eux  5 il  inlpire  à eux  ÔC  à leurs  foldats  une  har- 
» diefle  invincible.  Veut-il  faire  des  LégiUateurs  ? 
» il  leur  envoie  fon  efprit  de  fageffe  £c  de  pré- 
» voyance  ; il  leur  fait  prévenir  les  maux  qui 
» menacent  les  Etats  , 6c  pofer  les  fondemens 
» de  la  tranquillité  publique.  Il  connoît  la  fagelfe 
» humaine  toujours  courte  par  quelque  endroit. 
» Il  l’éclaire  , il  étend  fes  vues  , 6c  puis  il  i’aban- 
» donne  à fes  ignorances  ,*  il  l’aveugle  , il  la  pré- 
» cipite  , il  la  confond  par  elle-même.  Elle  s’en- 
» veloppe  ? elle  s’embarraffe  dans  fes  propres 
» fubtilités  , 6c  fes  précautions  lui  font  un  piege. 
» Dieu  opéré  par  ce  moyen  fes  redoutables  ju- 
» gemens  , félon  les  réglés  de  fa  juftice  toujours 
» infaillible.  C’efl  lui  qui  prépare  les  effets  dans 
» les  caufes  les  plus  éloignées  ? ÔC  qui  frappe  ces 
» grands  coups  , dont  le  contre  - coup  porte  fi 
» loin.  Quand  il  veut  lâcher  le  dernier  , ÔC  ren- 
» verfer  les  Empires , tout  eft  foible  & irrégu- 
» lier  dans  les  confeils.  L’Egypte  autrefois  fi  fage  f 
» marche  enivrée  , étourdie  & chancelante  9 
v parce  que  le  Seigneur  a répandu  l’elpri:  dè 


» vertige  dans  fes  confeils.  Elle  ne  fait  plus  ce 
» quelle  fait  , elle  eft  perdue.  Mais  que  les  hom- 
» mes  ne  s’y  trompent  pas.  Dieu  redrefle  , quand 
» il  lui  plaît , le  fens  égaré  j 8l  celui  qui  infultoic 
yy  à l’aveuglement  des  autres  , tombe  lui-même 
» dans  des  ténèbres  plus  épaiffes  , fans  qu’il  faille 
„ fouveat  autre  chofe  pour  lui  renverfet  le  fens , 
» que  fes  longues  profpérités.  C’eft  ainfi  que  Dieu 
3)  régné  fur  tou?  les  peuples.  Ne  parlons  plus  de  ha- 
j>  fard  ni  de  fortune , ou  parlons-en  feulement  com- 
j,  me  d’un  nom  dont  nous  couvrons  notre  ignorance. 
,3  Ce  qui  eft  hafard  à l’égard  de  nos  confeils  in- 
>3  certains  , eft  un  deffein  concerté  dans  un  con- 
» feil  plus  haut  , c’eft-à-dire , dans  ce  confeil 
*,  éternel  , qui  renferme  toutes  les  caufes  ÔC  tous 
33  les  effets  dans  un  même  ordre.  De  cette  forte , 
„ tout  concourt  à la  même  fin.  Par- là  fe  vérifie  ce 
» que  dit  l’Apôtre , que  Dieu  efi  heureux  & lefeuL 
» piaffant,  Roi  des  Rois  & Seigneur  des  Seigneurs. 
>3  ( i.  Tim.  VI.  ) Heureux  , dont  le  repos  eft  in- 
33  altérable  , qui  voit  tout  changer,  fans  changer  lui- 
>3  même  , & qui  fait  tous  les  changemens  par  un 
» confeil  immuable  5 qui  donne  ÔC  qui  ôte  la 
» puiflance  , qui  la  tranfporte  d’un  homme  à 
33  un  antre  , d’une  maifon  à une  autre  , d’un  peu- 
3,  pie  à un  autre  , pour  montrer  qu’ils  ne  l’ont 
33  tous  que  par  emprunt , & qu’il  eft  le  feul  en 
33  qui  elle  réfide  naturellement.  C’eft  pourquoi 
33  tous  ceux  qui  gouvernent  font  affujettis  à une 
33  force  tpajeure....  Ni  ils  ne  font  maîtres  des  dif- 
» pofitions  que  les  fiecles  paffés  ont  mifes  dans 
« . lés  affaires , ni  ils  ne  peuvent  prévoir  le  cours 
>j  que  prendra  l’avenir , loin  qu’ils  le  puiffent  for- 
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cer.  Celui-là  feul  tient  tout  en  fa  main,  qui  fait 
» le  nom  de  ce  qui  eft  , & de  ce  qui  n’eft  pas 
» encore , qui  préfide  à tous  les  temps , &:  qui  pré- 
» vient  tous  les  confeils  (a)». 

Malheur  aux  Empires  où  le  Prince  8c  la  Na- 
tion ignorent  ces  vérités , ou  les  dédaignent , ou 
n’en  tirent  ancune  conféquence  ! Toute  politique 
qui  ne  fait  pas  de  ces  maximes  la  réglé  de  fes  con- 
feils , la  bâfe  de  fes  opérations , n’eft  au  fond  qu’un 
fyftême  plein  d'impiété  & de  folie.  Le  Clergé 
les  révéré  , qui  en  doute  , ces  vérités  fondamen- 
tales : pourquoi  donc  n’ont- elles  pas  trouvé  place 
dans  fes  Remontrances  ? Si  c’eft  de  fa  part  une 
pure  diftraéüon  , elle  eft  bien  étonnante.  C’eft  bien 
pis  encore. , s’il  ne  les  en  a exclues  , que  parce 
qu’il  a jugé  qu’elles  y euftent  été  un  hors-d’œuvre 
inutile. 

Souffrez , Monfeigneur , que  je  vous  le  demande  : 
fi  au  moment  où  le  Clergé  , témoin  de  la  commo- 
tion générale  , entroit  dans  vos  vues  , s’enflamoit 
de  votre  zélé  , fe  hâtoit  de  venir  au  fecours  de  la 
patrie , l’illultre  Prélat  qui  fut  jadis  l’ornement 
ôc  lame  de  vos  Aftemblées  , eut  tout-à-coup  re- 
paru au  milieu  de  vous , le  livre  de  la  politique  facrée 
à la  main  n’auriez-vous  fait  entrer  dans  vos  Repré - 
fentations  que  des  principes  politiques  & des  confi- 
dérations  temporelles  ? Auriez- vous  cru  remplir  par- 
faitement vos  devoirs  & notre  attente  , en  agifïant 
comme  premier  Corps  de  l’Etat  , ôt  en  mettant  à 
l’écart , en  renvoyant  à d’autres  temps  ce  qu’exigeoit 
de  vous  la  qualité  de  Pontifes  ? 


(a)  Boffuet , Difcours  fur  THift.  Univ.  pag>  548  & fcq* 

Ed.  in~  40, 


Ah  ! pénétrés  de  l’efprit  StdelaDoârine  dti  grand 
Boffuet , vous  auriez , à Ton  exemple  , étroitement 
lié  les  maximes  d’une  fage  politique  aux  principes 
fupérieurs  de  la  Religion.  Comme  lui  vous  auriez 
dit  à la  Nation  , vous  auriez  dit  à Ton  Prince  , que 
pour  aimer  conftamment , pour  fervir  utilement  la 
Société  paffagere  qui  nous  lie  ici-bas  dans  une  même 
République  , il  faut  croire  & s’unir  par  fes  vœux 
& fes  efpérances  à cette  patrie  éternelle  , qui  un 
jour  nous  réunira  tous  St  pour  jamais  en  la  préfence 
du  Pere  commun  des  hommes.  Vous  leur  auriez  dit 
que  c’eft  à une  morale  fondée  fur  la  Religion , 
qu’il  eft  exclufivement  réfervé  de  nous  faire  con- 
noître  les  devoirs  de  la  fociabilité  j d’en  découvrir 
l’origine , d’en  régler  l’exercice  , d’en  furmonter 
les  obftacles , d’en  propofer  les  récompenfes  * que 
pour  les  remplir , autant  que  l’exige  le  bien  public  , 
il  faut  que  tout  l’amour  de  notre  cœur  s eîeve  par 
un  généreux  effort  jufqu’au  fouverain  bien , qui  eft 
Dieu , Sc  que  de  cette  fource  primitive  où  il  eft 
devenu  plus  abondant  St  plus  pur,  il  le  répande  par 
une  communication  générale  fur  tous  nos  fembla- 
bles , faits  comme  nous  à l’image  de  Dieu  , appe- 
lés comme  nous  à le  voir  5c  à le  pofféder  j que  qui- 
conque , au  contraire  , ne  connoît.  ou  n’aime  d’au- 
tres biens  que  ceux  de  la  vie  préfente  ,ne  voit  dès- 
lors  dans  les  autres  hommes  que  des  ennemis  ou 
des  rivaux  , parce  qu’ayant  les  mêmes  prétentions 
& les  mêmes  droits  que  lui , ils  s’efforcent  de  lui 
ravir , en  tout  ou  en  partie  , les  biens  dont  il  fait 
dépendre  fa  félicité. 

Vous  auriez  dit  aux  dépofitaires  de  l’autorité , 
‘fans  aigreur,  mais  d’une  voix  forte  , précife  Rela- 
tante 
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tante  comme  le  fbn  d’une  trompette  (a) , que  de  tous 
les  maux  qui  ravagent  le  Royaume  , l’irréligion  eft , 
fans  contredit  , le  plus  grand  , celui  qui  doit  nous 
caufer  le  plus  d’alarmes , celui  qui  exige  le  plus 
prompt  remede  , parce  qu’il  eft  la  fource  de 
tous  les  autres , ôc  que  tant  qu’il  fubfifte  il  les 
rend  incurables. 

Vous  auriez  génércufement  réclamé  les  droits 
de  la  Nation  , invoqué  les  Etats- Généraux  , dé- 
ploré l’effroyable  défordre  de  nos  Finances  , indi- 
qué des  moyens  , ou  formé  des  vœux  pour  com- 
bler cet  abîme  , & prévenir  un  pareil  défaftre  à 
l’avenir  j mais  vous  auriez  réfervé  vos  plus  forts 
gémiftemens  pour  des  malheurs  d’un  ordre  fupé- 
rieur.  Vous  auriez  fixé  l’attention  publique  fur  la 
première  caufe  de  toutes  ces  calamités  : vous  auriez* 
dit  que  la  Religion  étant  devenue  nulle  , un  objet 
d’in  fui  te  & de  mépris  , pour  le  gros  de  la  Nation, 
la  bonne-foi , la  probité  , le  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic , toutes  les  vertus  fociales , dont  la  Religion  eft 
la  vie  8t  l’appui , ont  croulé  péri  avec  elle.  Vous 
auriez  dit  à la  Nation  quelle  fe  flatte  en  vain  detré 
gouvernée  avec  une  exa&e  juftice  , avec  une  bonté 
paternelle , avec  une  confiante  modération  , fi  par 
fes  vœux  &.  fes  prières , elle  n’obtient  aux  dépofi- 
taires  de  l’autorité  cet  efprit  de  fagefie  (b) , de  piété , 
de  Religion  , qui  eft  le  don  de  Dieu  par  excellen- 


(a)  Clama  , ne  cefles , quafi  tuba  exalta  vocem  tuam. 
& annuntia  populo  meo  fceiera  eorum  , & domui  Jacob 
peccata  eorum.  Ifaï.  58,1. 

(b)  Da  mihi  fedium  tuarum  afîiftricem  fapientiam.  . . : 
tnitte  illam  de  cœlis  fan&is  tuis  , & à fede  magnitudinis 
tu*  9 ut  mecum  fit  & mecum  laboret»  Sap.  IX , 4 , 10^ 
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ce  , ôC  qui  feul  fait  les  gtands  Princes , 6c  les 
régnés  heureux. 

Vous  auriez  dit  au  Monarque  5 que  perfonne  au 
monde  n’a  plus  d’intérêt  que  les  Rois  à faire  ho- 
norer la  Religion  dans  leur  Empire  , à lui  conci- 
lier , par  leur  exemple  , le  refpeéf  6c  l’amour  de 
leurs  Peuples  j qu’ils  fappent  eux-mêmes  le  fon- 
dement de  leur  puiflance  , quand  ils  favorifent  , 
ou  diflimulènt  le  progrès  de  l’impiété  } quand  ils 
laiflent  tomber  dans  l’aviliflement  le  culte  du 
Seigneur  6c  feS  Miniftres  j qu’ils  font  dans  une 
étrange  illufion  , s’ils  fe  flattent  de  remplacer  la 
confcience  par  la  terreur  ,•  que  rien  n’eft  plus 
foible  ni  plus  infuflifant  que  ce  dernier  moyen 
, pour  prévenir  ou  étouffer  les  murmures , pour 
contenir  les  efprits  dans  les  bornes  de  Pobéiflance  5 
que  les  liens  formés  par  la  Religion  entre  l’hom- 
me 5c  fon  Dieu  , étant  une  fois  brifés  par  l’im- 
piété , ceux  qui  attachent  les  citoyens  à la  patrie  , 
6c  l’Etat  à fon  Roi , tombent  d’eux-mêmes  , ou 
ne  paroiflent  plus  qu’un  joug  incommode  , une 
convention  arbitraire  \ que  dès-lors  les  Princes 
ne  font  plus  aux  yeux  cjes  Peuples  que  d’heureux 
ufurpateurs , que  la  rufe  ou  la  force  ont  portés 
fur  le  trône , ôc  que  la  force  auffi  peut  en  faire 
defcendre. 

Pour  prémunir  les  Peuples  contre  les  malheurs 
de  l’infubordination  6c  de  l’anarchie,  vous  leur 
auriez  montré  la  puiflance  des  Rois  dans  fa  pre- 
mière fource , qui  eft  Dieu  même  , s’aflbciant 
les  Souverains  comme  fes  Lieutenans  Sc  (es  Mi- 
niftres pour  gouverner  la  terre. 

Pour  écarter  à jamais  le  terrible  fléau  du  de£ 
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potifme  , vous  ne  vous  feriez  pas  arrêtés  aux  foi- 
bles  moyens  que  fournit  une  politique  humaine  : 
vous  auriez  été  tout  d’un  coup  » à ces  remedes 
» généraux  , que  Dieu  lui-même  a ordonnés 
» aux  Rois  contre  les  tentations  de  la  puiftance  , 
}>  ôc  dont  la  fource  eft  dans  ce  principe  , que 
x)  tout  Empire  doit  être  regardé  fous  un  autre 
x>  Empire  fupérieur  6c  inévitable  ? qui  eft' l’Em- 
» pire  dn  Dieu  (a). 

Ambajfadeurs  de  celui  qui  fe  nomme  le  Roi 
des  Rois  , & le  Seigneur  des  Seigneurs  ,*  char- 
gés , à ce  titre  , de  porter  fes  ordres  ôt  de  noti- 
fier fes  volontés , vous  auriez  rappelé  à ceux  qui 
commandent , & la  fin  qu’ils  doivent  fe  pro- 
pofer , & les  réglés  qu’ils  doivent  fuivre  dans  i’u- 
fage  de  la  puiftance  qui  leur  eft  confiée.  Vous 
leur  auriez  dit  qu’une  Nation  n’eft  pas  un  • vil 
troupeau  , dont  ils  puiftent  difpofer  à leur  gré  ; 
mais  une  immenfe  famille  , dont  Dieu  même  eft 
le  pere  , & dans  laquelle  il  ne  permet  au  Prince 
d’envifager  fes  Sujets , que  comme  autant  de  freres 
en  minorité  [b)  , à qui  il  eft  chargé  de  rendre 
avec  aftfeéfion  toutes  les  aftiftances  dont  leur  foi- 
fa  lefte  a befoin. 

(a)  Boff.  politiq.  tirée  de  l’Ecrit.  Tom.  Vll.pdg . 291. 

(b)  Que  le  coeur  de  celui  qui  fera  élu  Roi  , dit  le 
Seigneur  , ne  s'élève  point  d'orgueil  au-deffus  de  fes 
freres.  Deuter.  XVII  , 20. 

Le  Roi  David  fe  tenant  debout  devant  l’Affemblée 
des  Etats  de  fon  Royaume  , leur  dit  : Ecoutes- moi , mes 
freres  , & mon  Peuple.  I.  Paralip.  XXVIII , 2*  Préf.  de 
Pexplic.  des  Rois  , p.  35. 

C z 
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Vous  auriez  élevé  leurs  regards  vers  ce  tribunal 
fupérieur , où  , après  une  adminiftration  de  courte 
durée  , ils  comparoîtront  feuls  ôc  fans  force  , com- 
me le  dernier  de  fes  fujèts.  Empruntant  la  voix 
de  Dieu  même  , vous  leur  auriez  dit  : » Ecoutez , 
» ô Rois  } inftruifez-vous  de  vos  devoirs  , Juges 
» de  la  terre  } prêtez  l’oreille  > & comprenez-le 
» bien  9 vous  qui  gouvernez  les  Peuples  , & qui 
» vous  glorifiez  de  voir  fous  votre  main  un  grand 
» nombre  de  Nations.  Ceft  le  Seigneur  qui  vous 
» a donné  la  puiffance  , St  toute  votre  force 
» vient  du  Très -Haut , qui  interrogera  vos  œu- 
» vres  St  fondera  le  fond  de  vos  penfées  , parce 
» qu’étant  les  Miniftres  de  fbn  Royaume  ? vous 
» n’avez  pas  jugé  avec  équité  , vous  n’avez  point 
gardé  la  loi  de  la  juftice  , vous  n’avez  point 
» marché  félon  la  volonté  de  Dieu  : il  vous  ap- 
» paroîtra  tout  d’un  coup  d’une  maniéré  terrible , 
» parce  que  ceux  qui  commandent  les  autres  9 
» feront  jugés  avec  une  extrême  rigueur.  On  aura 
» compafîion  des  petits  5 Sc  on  leur  pardonnera 
» plus  aifément } mais  les  puiflans  feront  puif- 
» famment  tourmentés.  Car  Dieu  n’exceptera 
perfonne  5 il  ne  refpeaera  la  grandeur  de  qui 
» que  foit , parce  qu’il  a fait  les  grands  comme 
» les  petits  ,*  St  qu’il  a également  foin  de  tous. 
» Mais  les  plus  grands  font  menacés  des  plus 
» grands  fupplices  {à)  ». 

Rappellant  quelques  faits  de  ce  Peuple  fameux , 
dans  lequel  Dieu  a réuni , comme  dans  un  grand 


Ça)  Sap.  VI , 2-9. 


tableau , les  traits  les  plus  fenfibles  de  la  conduite 
qu’il  tient  dans  le  gouvernement  du  monde  , ÔC  ou 
il  a exécuté  à découvert  ce  qu'il  opéré  dans  les 
Narions  fous  le  voile  des  caufes  ordinaires  , ^ vous 
auriez  fait  fentiraux  plus  indifférens , que  celt  la 
Religion  qui  conferve  les  Etats , qui  affermit  les 
Trône } qu’une  fincere  piété  éloigne  les  fléaux  de 
Dieu,  ÔC  change  en  miféricorde  une  jufte  indigna- 
tion trop  fouvent  provoquée  par  les  crimes  des 
Peuples. 

Si  au  milieu  de  tant  de  prévaricateurs  qui  ap- 
pelaient la  célefte  vengeance, . les  villes  abomina- 
bles euffent  pu  oppofer  les  prières  ôt  1 innocence 
de  dix  juftes  au  torrent  de  la  colere  de  Dieu , elles 
auroient  échappé  a la  terrible  cataftrophe  qui  les 
réduifit  en  cendres  (a).  Un  feul  Jufte  , au  temps 
de  Jérémie  , auroit  fauvé  Jérufalem , 6c  repouüe 
le  fer  6c  le  feu  des  redoutables  Babyloniens  : «Faites 
»une  exade  recherche  dans  toutes  les  rues  de  Jé- 
» ru  fa  le  m , dit  le  Seigneur  voyez  & conliderez  , 
^cherchez  dans  toutes  les  places , h vous  trouverez 
»un  feul  homme  qui  agifle  félon  la  juftice,  oC  qui 
» cherche  la  vérité  , je  pardonnerai  à toute  la 

» ville  (/ô  ».  t ■ . , a 

Le  monde  ne  fubfifte  que  pour  les  Elus  : c eft 

pour  les  faire  naître  , les  fanaifier,  en  former  des 
pierres  vivantes  de  l’édifice  immortel  qui  fe  bâtit 
dès  le  commencement  du  monde  , que  Dieu  con- 
ferve & conduit  les  Empires.  Une  Ville  , une  Fro- 


(a)  Non  delebo  propter  decem  juftos.  Genef.XVIII  ,31. 

(b)  Jerem.  V , i . 
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vmce , un  Royaume , où  la  Religion  eft  avilie  6c 
méconnue  , où  la  piété  s’eft  éreinte  , qui  n’a  plus 
ni  vrais  adorateurs , ni  ferviteur  du  Dieu  vivant  , 
n’eft  dès-lors  qu’un  hors-d’œuvre  inutile  , une  dif- 
formité choquante  dans  le  plan  de  la  création.  Ce 
n’eft  plus  , aux  yeux  de  la  Providence  qu’une 
multitude  aveugle  6c  criminelle  , indigne  de  fa 
proteâion  , 6c  qui  ne  doit  plus  s’attendre  qu’à 
des  troubles  6c  à des  malheurs. 

Enfin,  vous  vous  feriez. dit  à vous- mêmes,  que 
fi  en  qualité  de  premier  Ordre  , vous  avez  dû  vous 
intérefler  hautement  au  bien  de  l’Etat , porter  vos 
j Repréfentations  aux  pieds  du  Trône  fur  des  opé- 
rations qui  touchent  de  fi  près  à la  conftitution  de 
la  Monarchie  , vous  aviez , comme  Pontifes , une 
plus  haute  vocation  6c  des  devoirs  plus  fublimes  : 
Vivement  touchés  des  difTenfions  domeftiques  qui 
nous  donnent  en  fpeéfacle  à tous  les  Peuples  de 
l’Europe  ÿ convaincus  par  l’autorité  de  nos  Livres 
facrés , que  les  faintes  humiliations  de  la  pénitence, 
que  les  prières  des  Juftes  font  plus  efficaces  que 
tous  les  efforts  de  la  politique , que  toutes  les  ré- 
clamations du  patriotisme , pour  fauver  les  Etats , 
pour  y ramener  la  tranquillité  , pour  rétablir  une 
précieufe  harmonie  entre  le  Monarque  6c  toué  les 
Ordres  de  fon  Royaume  , vous  auriez  ferieufe- 
ment  invité  tout  ce  qui  refte  parmi  nous  d’hom- 
mes religieux  ôc  craignant  Dieu , à mettre  leur 
bouche  dans  la  pouffiere  , à redoubler  leurs  gé- 
miffemens  pour  fléchir  une  colere  fi  juftement 
allumée  contre  nous , à conjurer  celui  qui  com- 
mande aux  tempêtes , qui  , d’une  feule  parole  , 
fait  fuccéder  le  calme  le  plus  profond  au  plus  vio-. 
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lent  orage  , de  venir  promptement  à notre  fê* 
cours. 

Vous  auriez  porté  vos  vues  plus  loin  encore. 
Affligez-vous , nous  eufliez-vous  dit , rien  n’eft  plus 
jufte  , des  calamités  temporelles , qui  défolent  ou 
qui  menacent  notre  chere  patrie  : mais  il  elï  d’au- 
tres malheurs  plus  dignes  de  vos  larmes  , l’extinc- 
tion de  la  foi,  l’horrible  dépravation  des  mœurs  , 
tant  de  profanations  dans  le  Sanduaire,  tant  de 
fcandales  dans  le  Sacerdoce  , l’oubli  des  principes 
en  tout  genre  , l’infolent  mépris  des  menaces  de 
Dieu  comme  de  fes  promettes  , les  outrages  fans 
nombre  faits  tous  les  jours  à la  juftice  ÔC  à la  vérité  \ 
ôc  au  milieu  de  tant  de  défordres  qui  devroient 
nous  remplir  de  douleur  ÔC  d’épouvante  , une  in- 
différence univerfelle  , une  infenfibilité  qui  tient 
du  prodige  : voilà  fans  contredit  le  principal  ÔC  le 
plus  digne  objet  de  vos  gémjffemens. 

Vous  en  conviendrez  , Mbnfeigneur  , des  Re- 
présentations où  l’on  eût  développé  d’une  maniéré 
vive  ôc  touchante  , les  divers  points  de  vue  que 
j’indique  rapidement , auroient  été  , fans  compa- 
raifon , plus  honorables  au  Clergé,  plus  conformes 
à l’efprit  de  votre  miniftere , plus  utiles  même  à 
la  patrie , que  celles  où  l’on  a fi  mal-à-propos 
divifé  des  intérêts  , qui , pour  des  Chrétiens , pour 
des  Pontifes  fur-tout , doivent  être  toujours  infé- 
parables. 

Je  fuis  avec  refpeéf , 

Monseigneur, 


Ce  i Juillet* 


Votre , ôfCi 


